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	Août 1542. La puissante armée du fils aîné de François 1er, le Dauphin de France, entre dans le Roussillon qui faisait alors partie des territoires espagnols, et met le siège devant Perpignan où des troupes de Charles Quint ont eu le temps de se retrancher.

	C'est cet épisode des guerres entre le roi de France et l’Empereur que raconte la tragédie néolatine de Satorres, professeur de l’université de la ville et témoin direct des événements. Delphinus est un document historique aussi précieux qu’inédit, ainsi qu’une expression originale et réussie de l’humanisme qui fleurit au XVIe siècle dans toute l’Europe.

	La longue introduction d’Olivier Rimbault constitue la première grande présentation en français de ce phénomène intellectuel, littéraire et culturel pour les territoires catalans.

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        

	 

      

    

  
    
      Sommaire

      
        	
          
            
              Avant-propos
            
          

        

        	
          
            Préface
          

          Le latin, vivant et polémique

          Alejandro Coroleu

        

        	
          
            Introduction
          

          
            	
              1. L’événement raconté par Satorres : le siège de Perpignan de 1542
            

            	
              2. Le sens et l’intérêt de la pièce par rapport à l’événement historique
            

            	
              3. La question du sentiment « national » dans le Roussillon du XVIe siècle
            

            	
              4. Le sens de la langue de la pièce : le latin
            

            	
              5. Les sources d’inspiration de Franciscus Satorres ; sa prosodie
            

            	
              6. Le genre de l’œuvre et les conditions de sa représentation
            

            	
              7. Ce que la pièce dit de l’enseignement perpignanais au début du XVIe siècle
            

            	
              8. Ce que la pièce dit de la personnalité de son auteur et de l’humanisme en général
            

            	
              9. L’édition originale de 1543 et sa bibliographie
            

          

        

        	
          
            Synopsis de la pièce
          

        

        	
          
            Delphinus
          

          Tragoedia

          Francisci Satorris

          
            	
              Ioannes Iuellar Pyrpinianensis erudito lectori s.d
            

            	
              Ioannis Francisci Crosis Pyrpinianensis in laudem au[c]toris epigrammata
            

            	
              Pauli Malleoli in commendationem au[c]toris
            

            	
              
                Personae tragœdiae
              
            

            	
              Ioannes Iosephus Iuellar Castulonensis candido lectori s.d
            

            	
              
                Ad eundem [h]exastichon
              
            

            	
              
                Illustri<s> heroi Ioanni a Cunia magnanimo apud Ruscinonenses et Ceritanos Cæsarianorum primario Franciscus Satorres Balagariensis sacrificus s.d
              
            

            	
              
                
                  Delphini 
                
                argumentum
              
            

            	
              Delphinus
            

          

        

        	
          
            Le dauphin
          

          Tragédie

          Francesc Satorres

        

        	
          
            Apparatus fontium
          

          Franciscus Satorres, Delphinus

        

        	
          
            Index des personnes
          

          (apparaissant dans l’édition de 1543)

        

        	
          
            Index des lieux
          

          (apparaissant dans l’édition de 1543)

        

        	
          
            Bibliographie
          

          des principales références

        

      

    

  
    
      
        
          
            Avant-propos
          

        

      

      
        
           Ad laudem Corinnae Rimbault-Sanchez, primae maecenae hujus operis nostril
A la louange de Corinne Rimbault-Sanchez, première mécène de cet ouvrage

          
             
            Noli nunc aperire librum. Haec, qui legis, audi : 

            Avant d’ouvrir ce livre, écoute d’abord, cher lecteur, ceci :

            Maecenas Romae, Perpiniano eaque
            

            Rome eut Mécène, et Perpignan cette femme
          

           Cujus opes nostrum ingenium sic restituerunt,
Dont les ressources ont si bien secouru nos compétences
Ut Delphinus aquis Lethes emerserit atrae.
Que Le Dauphin put sortir des sombres flots de l’oubli.

           Ne nostrum credas Maecenam petere famam :
Ne va pas croire que notre Mécène recherche la gloire :
Virtutem contra liuor haec nubila jactat.
C’est le bruit que répand la jalousie pour faire de l’ombre à la vertu.

          
             
            Immo nos uolumus nomen sic luceat ejus,
            

            Non, c’est nous qui voulons que son nom brille de la sorte,
            

            
              Vt ipsam Musae Latiae dent uiuere semper,
            
            
              

            
            Pour que les Muses latines lui donnent d’être immortelle elle-même.
          

           Sic doceantque lyram eheu semper in rebus egenis
Et qu’elles montrent par cet exemple que la poésie, toujours dénuée de ressources hélas,
Saturni templum unum arcem non semper habere :
N’a pas toujours pour unique citadelle le temple de Saturne1 :

          
             
            Ciuis largitor quoque illi succurrit amore,
            

            Le citoyen généreux vient aussi par amour à son secours,
            

            Soliuagi tandem docti qui sint generosi.
            

            Ainsi que le savant solitaire et suffisamment courageux.
          

           O. R.
Perpiniani, pridie Kal. Nov. A. MMXV p.C.n.
Perpignan, le 31 octobre 2015

        

        
          Notes

          1 Le Trésor public.

        

      

    

  
    
      
        
          Préface

          Le latin, vivant et polémique1

        

        Alejandro Coroleu

      

      
        
           Conçu comme un ambitieux programme éducatif destiné à donner aux hommes une solide culture générale par la récupération, l’interprétation et l’imitation des textes de l’Antiquité gréco-latine, l’humanisme est né dans l’Italie du milieu du XIVe siècle. Le nom de ce mouvement dérive du terme humanista, qui, dans l’argot universitaire des XVe et XVIe siècles, désignait le professeur des studia humanitatis, autrement dit l’expert en grammaire, en rhétorique, en poétique, en philosophie morale et en histoire. Avec les armes de la philologie, les humanistes – prenant pour guide Pétrarque (1304-1374) – ont fait des textes classiques qu’ils redécouvraient des modèles presque absolus. La philologie, dans leur esprit, n’était pas tant un entraînement rhétorique ou bien un jeu littéraire, que tout un projet caché derrière l’entraînement ou le jeu, un idéal éthico-pédagogique complet. A partir des territoires italiens, et en à peine un siècle et demi, le mouvement humaniste se répandit dans toute l’Europe et finit par caractériser toutes les facettes sans exception de la vie intellectuelle de la Renaissance, laissant ses empreintes dans les œuvres littéraires, qu’elles fussent composées en latin ou bien en langue vulgaire, dans le vaste champ des études bibliques, la pensée politique, l’art, la science et la philosophie.

           A la Renaissance, l’importance donnée aux humanités comprend une rénovation de la grammaire latine. A l’encontre du relâchement grammatical du Moyen Age, les premiers humanistes italiens consacrèrent une bonne partie de leurs efforts à la réforme de l’enseignement du latin. Cette œuvre de réforme pédagogique connut son acmé avec les Rudimenta grammatices de Niccolò Perotti (1429-1480), un ouvrage se concluant par un chapitre très long intitulé “de componendis epistolis” (« sur la manière d’écrire une lettre »), contenant des considérations théoriques et des recommandations pratiques sous forme de questions-réponses au sujet de l’art épistolaire. Nous savons que les Rudimenta furent l’une des grammaires latines les plus répandues dans les milieux scolaires de la Renaissance et qu’un grand nombre d’enseignants l’utilisèrent comme manuel dans leurs classes. A titre d’exemple, en 1475 fut édité à Barcelone (et trois ans plus tard à Tortosa) le texte de Perotti, publié sur les instances du secrétaire royal Joan Peiró et sans doute avec le mécénat, entre autres, de Joan Ramon Ferrer.

           Dès que les étudiants maîtrisaient les points les plus élémentaires de la grammaire latine, le moment était venu pour eux de lire et de bien assimiler les auteurs les plus importants de la latinité. L’étude de la poésie faisait également partie de l’enseignement grammatical. Pour ce qui est du choix des textes, la pratique scolaire comprenait la poésie des humanistes eux-mêmes ; elle était souvent associée aux grands auteurs de l’Antiquité romaine (Virgile, Ovide et Térence) et utilisée comme une lecture précédant et préparant la composition de vers latins par l’élève ou la traduction du latin en langue vernaculaire. L’étape suivante comprenait la rédaction de textes en prose plus ou moins longs en latin. La lettre représentait l’ultime tâche de l’enseignement grammatical, et se définissait comme le cadre générique dans lequel l’élève démontrait l’élégance de son expression latine. Au bout d’un certain temps de pratique, la maîtrise de la grammaire et de l’écriture latines garantissait aux élèves l’accès à l’étude de la philosophie, une branche du savoir préparant aux disciplines supérieures (théologie, médecine ou droit).

           Quand bien même les humanistes étaient élevés dans la doctrine chrétienne, considéraient la Bible comme un texte fondamental et faisaient partie pour un grand nombre d’entre eux du clergé, l’humanisme puisa ses préférences littéraires, morales et pédagogiques dans les modèles grecs et romains. Le bref résumé qui vient d’être tracé des études à la Renaissance fait ressortir l’importance de la lecture, de l’assimilation et de l’imitation des auteurs classiques latins dans la formation des humanistes. Pour autant, l’étude de la littérature latine de l’Antiquité (et dans de nombreux cas des lettres grecques également) ne fut jamais une fin en soi, mais un moyen de participer à la vie politique, sociale et économique de la communauté citoyenne. Les textes de Sénèque, de Cicéron, de Platon et d’Aristote (ces deux derniers dans leur traduction latine d’abord, et plus tard dans le texte original grec) offraient un ensemble de théories utiles à la réflexion politique et les mettaient en relation avec des formes littéraires (dialogues, discours ou lettres) convenant à l’expression de toutes sortes de notions abstraites.

           A la Renaissance, le latin fut donc la langue des gens instruits et si ce n’était pas forcément celle des plus puissants, du moins était-elle celle des classes dirigeantes. Connaître la langue latine était un signe de distinction, et donnait alors la possibilité d’échanger une correspondance et de discuter avec des interlocuteurs lointains, sur des thèmes et des sujets aussi disparates que la chronologie, la musique, l’ethnographie ou la botanique par exemple. Dans le contexte si tendu de l’Europe de l’époque moderne, le latin va servir également d’instrument politique ou religieux. Les négociations internationales se faisaient presque toujours en latin au moyen de discours prononcés par un ambassadeur, et le latin fut aussi la langue employée sous forme de dialogues, de pamphlets, d’attaques ou d’apologies de contenu politique, théologique ou moral, des textes souvent adressés à des adversaires militaires ou religieux.

          * * *

           Au cours des XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles dans les territoires de langue catalane, la langue de Rome servit là encore à répandre des idées et des revendications politiques concernant les événements du moment. La révolte des Germanías dans le royaume de Valence dans le premier quart du XVIe siècle, la guerra dels Segadors (1640-1652) et la guerre de Succession espagnole dans les deux premières décades du XVIIIe siècle sont des exemples d’épisodes historiques lors desquels la nécessité d’influencer l’opinion publique et d’ennoblir la ferveur populaire suscita toute une littérature en latin, encore négligée quand elle n’est pas ignorée par les historiens et les philologues pour des raisons linguistiques et esthétiques : à les entendre, ce corpus n’a pas assez de qualité littéraire, un critère qu’ils ne semblent pas appliquer à des écrits contemporains en langue vulgaire. L’usage du latin dans ces textes était déterminé par le désir de s’adresser à un public international (argument traditionnel), mais pourrait avoir été motivé aussi par toute une tradition littéraire qui avait eu recours à la langue latine depuis très longtemps.

           Prenons le cas de la guerre de Succession espagnole (1700-1714). Il va de soi que l’usage du latin dans des écrits favorables aux prétendants Bourbon ou Habsbourg ne fut pas, en toute logique, un phénomène exclusivement catalan, et que nous trouvons de nombreux parallèles dans la propagande européenne de l’époque. Ces textes dans certains cas sont centrés sur les événements locaux mais avec une évidente perspective internationale, comme par exemple le siège de Barcelone par les armées des Deux Couronnes en 1706, ou le mariage de l’archiduc Charles d’Autriche et de la princesse Elisabeth-Christine de Braunschweig-Wolfenbüttel dans la capitale catalane le 1er août 1708. Avec la déroute de 1714 et l’exil de nombreux Catalans à Vienne et dans les royaumes italiens aux mains de Charles (Naples et Milan), le latin continua à être un moyen efficace de diffusion des revendications politiques du courant autrichien. Appartiennent à cette famille d’écrits des traités juridiques, des textes historiques et des publications à visée clairement politique comme, par exemple, le texte anonyme bilingue (catalan-latin) Record de la aliança : fet al serm. Jordi-Augusto, rey de la Gran-Bretaña ... latine, probablement publié aux Pays-Bas en 1736 bien qu’Oxford y soit donné comme le lieu d’imprimerie. L’ouvrage développe un supposé message adressé au roi Georges II d’Angleterre, lui rappelant son obligation morale de voler au secours de la Catalogne, selon les termes du traité de Genève de 1705 (dont le texte est inclus dans le livre). Doté d’un important apparat de notes citant des sources classiques et des documents juridiques, historiques et politiques, l’ouvrage est précédé d’une lettre au lecteur, “anglais ou non”, de ton clairement millénariste, et qui s’achève sur une citation de la quatrième Bucolique de Virgile (vers 34-36).

          * * *

           L’édition que le lecteur tient dans ses mains constitue un témoignage précieux du rôle si important que le latin joua dans la vie intellectuelle et politique de l’époque moderne dans les territoires de langue catalane des deux côtés des Pyrénées. Nous devons nous féliciter d’avoir à notre disposition, grâce aux efforts exigeants d’Olivier Rimbault, cette édition critique de la tragédie Delphinus du prêtre originaire de Balaguer Francesc Satorres, professeur de Droit pontifical à l’université de Perpignan. Publié pour la première fois à Barcelone en 1543, le texte latin nous est offert ici avec une traduction française. Dans la pièce qu’Olivier Rimbault met à la disposition du lecteur de notre époque, Satorres construit un récit du siège de Perpignan où fut vaincu le Dauphin de France en 1542. Pour cela, Satorres – comme tant d’autres dramaturges de l’époque écrivant en latin – mélange l’histoire, le mythe et la littérature. Tandis que l’histoire est présentée par les faits et les personnages principaux de l’œuvre ainsi que par les documents historiques qui les évoquent, l’élément mythologique est représenté par la nymphe Ruscino (fille de Vénus) qui conclut l’œuvre par une description des villages du Roussillon. La littérature, ce sont les modèles imités par Satorres : le théâtre de Sénèque et d’Euripide, et l’épopée virgilienne, qui inspire Satorres dans sa description de Perpignan comparée à la cité de Troie. Il s’agit de patrons littéraires enseignés dans les classes, et qui forcément ne devaient pas passer inaperçus du public universitaire qui assista à la représentation de l’œuvre, avec ses accompagnements musicaux, devant l’armée des opérations du victorieux duc d’Albe. Théâtre en latin, en définitive, qui pourrait être appelé scolaire, mais qui était aussi le produit du mécénat et participait à la propagande politique.

        

        
          Notes

          1 Traduit du catalan au français par Olivier Rimbault, infiniment reconnaissant envers le Professeur Alejandro Coroleu, qui a écrit ce préambule sur sa demande pour cette édition scientifique de Delphinus.
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           Le siège de Perpignan par le Dauphin de France en 1542, quand la capitale du Roussillon faisait partie du royaume d’Espagne, est un événement singulièrement oublié des historiens de notre temps, ou considéré comme une péripétie mineure dans l’histoire tumultueuse des rapports du roi de France et de l’Empereur, ou même, sur un temps plus long, dans l’histoire des tentatives françaises pour repousser la frontière avec l’Espagne, des Corbières (où le traité de Corbeil entre saint Louis et Jaume Ier le Conquérant l’avait fixée en 1258) jusqu’aux Albères et au plateau de la Cerdagne (où elle se trouve aujourd’hui depuis le traité des Pyrénées signé en 1659 par les représentants de Louis XIV et de Philippe IV). Un annaliste espagnol contemporain du siège de 1542, Francisco Lόpez de Gόmara, l’évoque en une ligne et demie qui présenterait presque le siège de 1542 comme un non-événement :

          
            Ay grande buliçio de armas en toda España para socorer á Perpiñan, empero no fue menester.1

          

           Il est vrai que le travail de l’annaliste est d’aller au plus court, mais l’on peut constater qu’une récente histoire de la Catalogne française, par ailleurs très bien faite, n’en dit pas un mot2, tout comme la biographie d’Henri II par Ivan Cloulas3 ; même l’histoire de Perpignan la plus complète et la plus récente résume l’événement en sept lignes partiellement erronées4 ; autrement dit, les meilleurs résumés de cet événement et les plus sûrs se trouvent encore chez les historiens roussillonnais du XIXe siècle, si l’on excepte un ouvrage de 2004 sur la fortification de la frontière entre Languedoc et Roussillon5. Pour autant tous ces historiens ignorent l’existence de la tragédie écrite par un témoin direct des événements, et jouée à Perpignan en 1543 pour célébrer la victoire finale des Espagnols, Delphinus, dont l’auteur allait devenir quelques années plus tard le recteur de l’université perpignanaise6.

           La pièce de Franciscus Satorres enseigne aussi, concernant l’Histoire, ce qui fait la spécificité d’un texte littéraire et son prix : l’historien peut survoler plus ou moins les événements pour mieux saisir l’enchaînement des faits et leurs raisons d’être, mais la littérature donne une voix à ceux qui ont vécu l’événement. Une voix qu’on entend même quand elle est celle d’une figure mythologique comme la nymphe Ruscino (Roussillon) ; c’est d’abord la voix des bourgeois perpignanais dont les femmes et les enfants ont été emmenés en otages à Narbonne, et qui ignorent tout de leur sort ; c’est la voix, moins souvent audible dans la littérature de ces siècles passés, de paysans qui virent brûler leurs villages et détruire leurs vergers, leurs moulins et leurs cultures, violer leurs femmes et leurs filles, molester leurs vieillards, assassiner les civils qui se trouvaient sur le chemin des soldats, dont les exactions semblent accompagner toutes les guerres et toutes les occupations, au siècle de l’humanisme comme à n’importe quelle autre époque. L’œuvre de Satorres est donc en soi un document historique de premier ordre sur le sujet, mais elle est bien plus que cela : elle est l’expression d’une culture et d’une sensibilité dites humanistes qui sont encore un peu les nôtres en Europe, et elle est plus spécifiquement le témoin isolé mais digne d’intérêt de l’humanisme roussillonnais du XVIe siècle. La pièce est en ce sens le pendant de celles qu’Hercule Florus Alexicacos avait écrites et fait jouer à Perpignan quarante ans plus tôt7. La comparaison laisse bien voir l’évolution locale aussi bien que générale de l’humanisme, tant dans l’enseignement dispensé dans les universités que dans les esprits instruits qui assistaient à la représentation de ces pièces néolatines, jouées par les fils de la bourgeoisie et de la noblesse.

           Nous n’avons ni l’ambition ni les moyens de faire une introduction et des commentaires comparables à ceux que nous avons publiés avec l’œuvre d’Hercule Florus (qui nous renseigne surtout sur l’humanisme roussillonnais du XVe siècle). Mais nous allons résumer les points qui nécessitent au moins d’être définis et ultérieurement approfondis pour mieux lire Delphinus. Ce sont respectivement le sens de l’événement dans le contexte et la vie des principaux protagonistes ; le sens et l’intérêt général de l’œuvre par rapport à son objet ; la question de l’identité (roussillonnaise, catalane, espagnole, française, etc.) que soulève ce témoignage historique et littéraire ; le sens de la langue utilisée par Satorres pour composer sa tragédie, le latin ; la question du genre théâtral (l’intérêt de Delphinus dans l’histoire de l’émergence du théâtre classique en Europe) ; les sources d’inspiration de l’auteur et ce qu’elles disent de l’humanisme du XVIe siècle ; ce que la pièce nous dit sur la personnalité de l’auteur lui-même et sur son humanisme ; enfin les caractéristiques de l’édition originale de 1543, sa postérité, et sa bibliographie jusqu’à la présente édition, qui se trouve être la première réédition et la première édition scientifique de cette œuvre.

          *

          1. L’événement raconté par Satorres : le siège de Perpignan de 1542

           1.1. Le contexte historique. L’argument de Delphinus est très simple : il raconte un événement historique qui vient de se dérouler. Mais un événement historique, comme on sait, a des causes, et plus précisément deux types de causes : des causes contextuelles (les facteurs plus ou moins anciens qui ont facilité l’événement), et de causes conjoncturelles (les facteurs qui l’ont déclenché). Or Satorres n’oublie pas de nous exposer les unes et les autres au début de sa pièce, si bien que le rideau ne s’ouvre pas à Perpignan mais en France, dans le lieu et la réunion où François Ier décide de rouvrir les hostilités avec l’Empereur au moyen de deux fronts, l’un sur la frontière nord de son royaume, l’autre sur la frontière sud. Les causes contextuelles sont bien connues : une Europe où des monarques de puissance égale ou cherchant à le devenir par le jeu des alliances se faisaient périodiquement la guerre, avec la régularité des compétitions sportives de l’Europe pacifiée d’aujourd’hui8. Les contemporains en étaient bien conscients et beaucoup assistaient impuissants aux effets désastreux de ces guerres, comme on peut le voir tout particulièrement dans les écrits des lettrés humanistes, que ce soit ceux d’un Érasme ou ceux d’un écrivain beaucoup moins connu (et connu pour une œuvre unique) comme Satorres. Les marches-frontières comme le Roussillon étaient en effet les théâtres privilégiés de ces guerres de conquête, presque aussi régulières dans le Roussillon que dans le Nord de l’Italie à partir de la fin du XVe siècle. Perpignan, où émigrait depuis longtemps toute une main-d’œuvre occitane autrement dit française, avait été cédé sous hypothèque par son roi Joan [Jean] II à Louis XI en 1462, en échange d’un prêt d’argent et de troupes lui permettant d’affronter la guerre civile qui remettait en question son pouvoir (Traité de Bayonne). La France occupa donc le Roussillon de 1463 à 1493. A cette date, le fils de Louis XI, Charles VIII, rendit la province sans exiger le remboursement des sommes dues par l’Aragon au roi Ferdinand, uni depuis peu à Isabelle de Castille. Leur entrée dans Perpignan, lit-on dans les archives, fut triomphale, malgré la pluie orageuse qui tombait ce jour-là, car le rattachement de vingt ans du Roussillon à la France avait été vécu comme une occupation par une majorité des Catalans, soutenu en ce sens par Joan II lui-même, si bien que les Français durent assiéger Perpignan en 1473 et en 1475. C’est à l’occasion du second siège, durant lequel les habitants se nourrirent même de rats, que la ville obtint du roi d’Aragon le titre de Vila fidelíssima (« Ville très fidèle »), qui reste encore sa devise officielle, le symbole, aujourd’hui, de la vigueur de son identité catalane plus de trois siècles après être devenue définitivement française en 1659 (Traité des Pyrénées).

           1.2. Les causes de la guerre de 1542. Le précédent de 1475 est évoqué à plusieurs reprises dans Delphinus, car il était devenu dans l’esprit des Perpignanais du début du XVIe siècle un haut-fait encore récent et exemplaire, une preuve glorieuse d’un certain nombre de vertus que le siège de 1542 devait confirmer. Entre 1493, date à laquelle Perpignan redevient l’une des principales villes de la Couronne d’Aragon et 1542, les incursions des Français dans le Roussillon furent nombreuses, ce qui rendait éminemment importante et stratégique la fortification de Salses, de Perpignan, et de toutes les localités qui pouvaient construire ou réparer des murailles9. Le Roussillon, comme toutes les marches-frontières, vivait sous la menace permanente de la guerre, raison invoquée en 1517 par le pape Léon X pour rattacher le diocèse d’Elne à l’archevêché de Narbonne, afin de limiter les prévarications que les conflits répétés entre la France et l’Aragon entraînaient sur les charges ecclésiastiques10. Ces tensions permanentes, conjointement aux épidémies de peste, appauvrissaient le Roussillon11. Un document de 1544 affirme que Perpignan, qui avait compté plus de cinq mille maisons, n’en avait plus cette année-là que deux mille12, chiffres un peu excessifs, et qui ne se vérifient que si l’on remonte pour le premier un siècle et demi plus tôt13 ; mais ce document traduit un sentiment objectif, que la nymphe Ruscino, dans Delphinus, exprime en citant très précisément les lieux les plus dévastés par la guerre de 154214. L’Italie de cette période ressemblait elle-même à un territoire de ce genre : c’était une nation désunie traversée par de nombreuses frontières changeantes, au gré des alliances et des guerres. Elle devint donc le champ de bataille le plus important des Français et des Espagnols, dont le conflit s’était aggravé depuis que les Grands Électeurs du Saint Empire Germanique avaient donné le titre envié de César à Charles Quint plutôt qu’à François Ier, en 1519. Le latin de la tragédie composée par Satorres rappelle à ce sujet l’étrange temporalité qui était celle de son temps, et l’idée propre aux Européens jusqu’au XXe siècle, que l’histoire glorieuse de Rome et de la civilisation universelle se prolongeait avec eux ; cette conception du monde a nourri tout autant que les facteurs plus « objectifs » cette compétition entre les grandes nations européennes.

           ...
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